
COLLECTION 
DES 

PRINCIPAUX 
ECONOMISTES 

TOME 5 

Nature de la richesse 
par A. Smith 

1 





RECHERCHES 
SUR LA NATURE ET LES CAUSES 

DE LA 

RICHESSE DES NATIONS. 









RECHERCHES 
SUR LA NATURE ET LES CAUSES 

RICHESSE DES NATIONS 
PAR ADAM SMITH, 

T&ADUCTION D U  COm T E  OIGRIVIAIN G A B N I E B  

entièrement rvrue ~t corrigée 

ET PRÉCE~D~E D'UNE NOTICE BIOGRAPHIQUE 

PAR M. BLANQUI, 
1\Iembredel'Insillut ; 

AIEC LES CO@MENTbIRES 
DE BUCHANAN, 6. GARNIEB, MAC CULLOCH, IALTRUS,  J. MILL, BICARDO, SISMONDI; 

Réimpression de i'6di tion 1843 

OSNABR~CK 

OTTO ZELLER 

1966 



Gesarntherstel lung: Proff 8 Co. KG, Osnabr~ck 



DE CETTE N O U V E L L E  ÉDTTION.  

I,e gi1:iilcl ouvrlaçe d'Adam Smith est resté le livre classique 
par excellence cn économie politique. C'est par celui-là qu'il 
faut commencer l'étudc de la science, qui peut-être s'y trouve 
tout entière cncore : malgré, les nombreux écrits dont les au- 
teurs se vantent de l'avoir renouvelée dc fond cil comble. 
Mais la traduction qu'en a publiée M. le comte Garnier ail 
commencement dc ce siècle, quoique très-supérieure à celles 
de Blavet et de Rouchci~, n'était plus à la hauteur des progrks 
qu'a faits l'art de traduire dans ces derniers temps. Elle 
n'était mêmc plus au niveau de la science, dont le vocabulaire 
s'est enrichi et rectifib tout à la fois, depuis quc l'enseignement 
pllblie a permis d'en discuter les termes et d'en fiser la valeur. 
Notre célèbre économiste J. B. Say a pris une grande part A 
cette 1.éfo1-me du langage économique ; M. dc Sismondi y a 
beiiu~oup contribué aussi, et le petit livre de RiIaltlîus sur les 

dbfilzitions en économie politiqixe a mis en regard les opinions 
de tous Ccs maîtres, y compris les siennes. La iangue dc 1:i 
scicncc pcut donc êtrc considéréc aujourd'liui commc fixée, et 
ses termes commc sufrisammeiît déiinis; mais ils ne l'étaie111 
1)"s encore lorsque hl. le senateur Garnier cntrcprit sa tra- 
tlnction d'Adam Smitli. 

Il sul'fit de jctcr un rcg:ird i*apidc siir Ics prCc6dciites iidi- 
lions lboiir s'cri :i1)clrc:c\roir.. J,ct ail\-niit Iradiictciir ü soiivcnt 



dorilié aux rriots un sens que la science leur refuse; quelque- 
fois il a rendu une expression technique par un équivalent vul- 
gaire; plus souvent il a remplacé par de vagues périphrases 
des locutions énergiques et précises qui eussent imprimé une 
allure plus vive à son siijet. Nous avons lieu de penser que cette 
tradiiction a dû être faite par des personnes étrangères à la 
science économique, et revue par l'honorable écrivain qui en 
a assumé la responsabilité. La gravité de ses ouvrages et leur 
spécialité ne permettent pas de supposer qu'il eût laissé échap- 
per les nombreuses erreurs que nous avons fait disparaitre dans 
son édition d'Adam Smith, s'il eût traduit lui-même ce beau 
livre. Toutefois, la traduction que nous donnons après lui n'est 
autre que la sienne, mais revue et èorrigée avec un soin minu- 
tieux sur le texte anglais de l'édition princeps in-&', et d'après 
celles de MM. Buchanan et Mac Culloch. Cette traduction a 
méme été revue deux fois : la première, par mon malheureux 
ami, BI. Eugène Ruret, qu'une mort prématurée vient de ravir 
à la science, et la seconde par moi-même aprèslui : nous avons 
apporté un soin extrême à la définition des mots stock, cur- 
rency , circttlating medit~m, legul tender et une foule d'autres, 
d'origine anglaise, qui n'avaient pas encore été nettement tra- 
duits dans notre langue, du moins avec le sens économique qui 
s'y rattache. Aussi j7espère que cette nouvelle édition donnera 
une idée plus exacte de la manière de l'illustre professeur de 
Glasgow, et qu'elle contribuera à propager de plus en plus en 
France l'étude du grand ouvrage que rious reproduisons. Plus 
on approfondit l'économie politique, plus on reconnaît la supé- 
riorité du rare génie qui en a jeté les fondements en Europe. 
Nous avons joint pour la première fois aux Recl~rches sur In 
nature et les catises de In Richesse des nations, les notes des 
principaux commentateurs qui en ont déireloppé ou contesté 
les principes, nonlméinent celles de bl. Buchanan, de III. Mac 
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Culloch, de Malthus, de Ricardo, de W. de Sismondi, de Je- 
remy Bentham. RI. Horace Say a bien voulu nous communi- 
quer quelques notes inédites que son illustre pere avait rédi- 
gées sur le livre de Smith ; enfin nous avons cru devoir ajouter 
nous-mêmes quelques éclaircissements historiques? quand les 
commentateurs nous ont manqué, pour lier la chaine des temps 
et pour continuer jusqu'à nos jours la partie historique sur la- 
quelle reposent les raisonnements de l'auteur. La nouvelle édi- 
tion d'Adam Smith est une véritable édition cum izotis vario- 
rum; non pas que tout ce que les commentateurs ont écrit à 
propos d'Adam Smith y figure en entier, le commentaire eût 
été plus long que le livre; mais rien d'essentiel n'y est omis, et 
nous avons fait dans M. Mac Culloch même un choix discret et 
sévère. Les amis de la science nous sauront quelque gré, nous 
l'espérons du moins, d'avoir reproduit avec plus d'étendue les 
notes remarquables dont Buchanan a enrichi son édition de 
Smith, devenue si rare en Angleterre, que l'unique exemplaire 
existant à Paris a coûté 200 îrancs à la bibliothèque de l'In- 
stitut. Cette seule addition au texte des Recherches suffirait pour 
donner un intérêt particulier à l'édition que nous publions; 
mais plusieurs lecteurs attacheront plus de prix encore aux 
notes historiques, telles que celles qui concernent la banque 
d'Angleterre et la Compagnie des Indes, dont la situation est 
exposée depuis 1776 jusqu'à nos jours. 

Au moyen de ces commentaires nombreux et variés, quel- 
quefois curieux et plus instructifs que le texte, la lecture 
d'Adam Smith est devenue indispensable à tous les hommes 
qui s'occupent en France d'économie sociale, et le nombre s'en 
accroit tous les jours. Il nous a paru ésalement que ce serait 
éleYer au grand économiste un monument digne de lui que 
d'entourer son ouvrage du cortége des écrivains les plus dignes 
de figurer à sa suite. Appelé depuis dix années à l'honneur de  
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succ6dci* à J. B. Çny diiiis la chaire du Conservatoire des arts el 
iiiCticrs, j'ni rcconnu par la pratique dc l'enseignement ct aux 
cf ficultés qu' Cprouvent les personnes qui commencent l'étudc 
do 1'6conomie politique, combienil serait utile pour elles d'avoii* 
lin guide sûr à consulter. La nouvelle édition d'Adam Smith lcui* 
sera d'un secours infini. Je n'ai pas cru devoir en détacher les 
notesdc Garnier; mais au lieu de lcs rejeteràla fin des volurncs, 
je lcs ai fait figurer par longs extraits enregarddespassaçcsaux- 
q~lels ellcs se rapportent. Rien ne manquera donc à cet enscnibl(: 
clc doctrines, que les progrès de l'art typographique nous ont per- 
mis dc réunir en deux volurncs, ct qui seront toujours le point 
dc départ des étixdcs économiques en Europe. La traduction dc 
Garnier était précédée d'une préface dans laquelle l'économiste 
fihançais a cru devoir envisager à sa manière les théories de 
Smith, auxquelles il compare cclles des économistes qui l'ont 
précédé. Quoique cette préface renferme beaucoup de propo- 
sitions très-susceptibles d'étre'contestées selon nous, nous I'a- 
vons laissée subsister. Les nombreuses notes des divers com- 
~ncntateurs, éparses dans le teste , sufiront polir rétablir les 
vrais principes. 



NOTICE 
SUR 

LA VIE ET LES TRAVAUX D'ADAM SMITH. 

L'histoire du philosophe célèbre auquel la science de 17éco- 
nomie politique doit ses bases fondamentales est tout entière 
dans ses ouvrages. Sa vie si simple et si bien remplie il'aiirait 
laissé aucune trace, si la chose eût dépendu de lui-même; car 
sa modestie égalait son savoir, nous pouvons dire son génie. On 
ne connaît presque rien de son enfance, si ce n'est qu'elle fut 
très-délicate et un moment orageuse. Il fiit enlevé à l'âge de 
trois ans par une bande de chaudronniers ambulants, espèce de 
bohémiens sur lesquels on ne put le reprendre que dans les 
bois. C'est un village du comté de Fife, en gcosse, Kirkcaldy, 
qui a eu l'honneur de donner au monde ce grand économiste : 
il y naquit le 5 juin 1723, quelques mois après la mort de son 
père, qui exerçait les fonctions de contraleur de la douane. Le 
jeune Adam Smith reçut àl'école de sa ville natale les premiers 
kléments de son instruction par les soins d'un maître habile, 
M. David RIiller, et il se distingua de bonne heure, comme 
toutes les natures d'élite, par un grand amour du travail, par 
des lectures assidues, par la solidité remarquable de sa mé- 
moire. La faiblesse de sa constitution ne lui permettait pas de 
partager les jeux des enfants de son âge ; aussi vivait-il à l'é- 
cart, aimé d'eux néanmoins à cause de la douceur de son ca- 
ractère, mais pensif et distrait, quelquefois parlant seul et tout 
haut, ainsi qu'il lui arriva souvent pendant le reste de sa vie. A 
l'âge de quatorze ans, il quitta l'école de Kirkcaldy pour entrer 
à l'université de Glasgow, et il y demeura trois annees sans 
que l'on ait jamais sii quels furent, dans cette courte période 
de sa jeunesse, ses travaux de prédilection. C'est seulement à 
part.ir de l'année 1740, lors de son entrée au collége de Ralliol, 

T. 1. O 
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à Oxfoid, que l'on trouve le futur économiste tout entier occupé 
des mathématiques et de ce que les Anglais appellent ka philo- 
sophie naturelle, qu'il abandonna bientôt pour se livrer à l'é- 
tude des sciences morales et politiques. 

11 paraît que sa famille le destinait à la carrière ecclésiasti- 
que; mais soit qu'Adam Smith ne se sentît aucune vocation pour 
cet état, soit que ses premières lectures philosophiques l'en 
eussent détourné, il s'adonna avec ardeur à la littérature con- 
temporaine, où régnaient souverainement alors les doctrines 
de la philosophie railleuse et sceptique dont Voltaire était l'a- 
pôtre en France, et Hume en Angleterre. Adam Smith fut plus 
d'une fois réprimandé par l'orthodoxie de ses supérieurs uni- 
versitaires, pour avoir dérivé vers ces bords dangereux ; mais 
au bout de sept ans de séjour à Oxford, il était devenu un libre 
penseur, et sa philosophie s'était affranchie de la routine des 
écoles, y compris celle du docteur Hutcheson, célèbre professeul* 
à l'université de Glasgow, qui avait été son premier maître. On 
croit que c'est de cette époque que datent ses sympathies pour 
l'historien. économiste Hume, avec lequel il se lia plus tard 
d'une amitié vive et sincère, qui ne finit qu'avec leur vie. 
Adam Smith employait ses moments de loisir à l'étude des lan- 
gues vivantes, principalement de la ndtre, et cette connaissance 
ne contribua pas peu, par la suite, aux relations qu'il entretint 
avec les économistes et les encyclopédistes di1 dix-huitième siè- 
cle. Ses biographes n'ont pas assez fait 'emarquer cette circon- 
stance importante, qui exerça une immense influence sur son 
génie, et à laquelle nous devons peut-être la tendance philo- 
sophique et réformatrice de ses ouvrages. C'est ainsi que peu 
d'années après, M. Huskisson, le plus illustre de ses élèves, pui- 
sait, dans un premier voyage à Paris, le germe des réformes 
économiques dont il a eu l'honneur de doter son pays. 

Après une résidence de sept ans à Oxford, Adam Smith re- 
vint engcosse auprès de sa mère, et s'établit, en 1748, à Edim- 
bourg, où ses leçons de belles-lettres attirèrent un grand nom- 
bre d'auditeurs. On en trouve quelques traces dans la rhétorique 
de Blair, qui lui fit plusieurs emprunts sans les avouer, mais 
qui en a reconnu assez d'autres, pour donner une idée suffi- 
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sante de la manière simple et sévère de l'économiste écossais. 
Le succès de ce cours fut tel, qu'Adam Smith ne tarda point 

être appelé à Glasgow pour y occuper la chaire de logique, 
en 1751, et un an après, celle de philosophie morale, illustrée 
par le professeur Hutcheson. Son enseignement dura treize 
ans; l'empressement des auditeurs fut encore plus considéra- 
ble qu'à Edimbourg : il en vint dc toutes les parties de l'Angle- 
terre et de l'zcosse; on ne s'entretenait plus que des sujets &ai- 
tés par le nouveau professeur, qui suivit une marche tout & fait 
différente de celle de ses devanciers, et qui les fit bientôt ou- 
blier, si nous en croyons le témoignage des contemporains. Ce 
n'est pas qu'Adam Smith fût un homme éloquent et capable 
d'exciter au sein d'un auditoire ces émotions puissantes qui 
produisent l'enthousiasme : sa diction lente et vulgaire n'avait 
que le mérite de la clarté. Nais cctte clarté était si abondante, 
les développements que le professeur donnait à ses propositions 
étaient si riches de faits, si pleins de vues fines et ingénieuses, 
qu'on se laissait aller au plaisir de l'entendre, comme s'il eût été 
inspi~é. C'est dans la chaire de l'université de Glasgow qu'A- 
dam Smith a jeté les fondements de sa glorieuse renommée; 
c'est au service de cette université qu'il a amasse les matériaux 
de ses deux grands ouvrages : la Théorie des sentiments moraux 
et les Recherches sur ka Richesse des Nations. 

Son cours de philosophie morale, bien que divisé en quatre 
parties, ne reposait que sur deux bases principales, pune tout 
entière de l'ordre métaphysique, et l'autre de I'ordre économi- 
que. Aussi sa théologie dégénéra bientbt, si c'est dégéndrer, 
en un cours de morale pratique; et ses dissertations sur les 
causes de la prospérité des États se transformèrent sans effort 
en un traité d'économie politique, qui est devenu le point de 
départ de tous les autres. Une telle alliance, nouvelle dans les 
annales de la science des richesses, devait nécessairement as- 
surer & Adam Smith, indépendamment des découvertes opérées 
par son génie, une supériorité incontestable sur ses prédéces- 
seurs. Ainsi placé aux confins du monde moral et du monde 
matériel, au point où ces deuxgrands sujets d'étude se touchent, 
le philosophe écossais eut de véritables éclairs de révélation, 



XII NOTICE SUR LA VIE 

plus brillants toutefois dans les régions de l'industrie que dans 
les profondeurs de la métaphysique. Toute sa philosophie, dé- 
veloppée dans la î'héorie des sentinzents moraux, repose sur 
l'observation des sentiments qui découlent de la sympathie et de 
l'antipathie, en vertu desquelles noirs compatissons à certaines 
peines et nous nous associons à certains plaisirs, comme iious 
éprouvons de la répulsion pour certaines personnes et polir cer- 
taines choses. Selon l'auteur, les actions d'autrui seraient tou- 
jours le premier objetdenos perceptions morales. Les jugements 
que nous portons sur la moralité de notre propre conduite ne 
sont que des applications des jugements portés yrécbdemment 
sur la conduite dc nos semblables. Adam Smith suppose que 
nous rie pouvons pas nous empêcher de nous mcttre à la place 
d'autrui, pour juger de ce que nous ferions ou de ce que nous 
fhiscjns nous-mêmes dans des circonstances pareilles. Notre 
approbation morale est la conséquence de notre sympathie : 
niais cette sympathie, sur quoi repose-t-elle? sur la sensibilité, 
qui est une affaire de tempérament, très-diverse chez les hom- 
mes et grandement sujette à l'erreur. Aussi le philosophe écos- 
sais est-il obligé de recourir au tribunal de la conscience pour 
rectifier les écarts ou les lenteurs de l'émotion sympathique, 
indispensable à consulter, selon lui, dans l'appréciation mo- 
rale des actions humaines. La raison, cette puissance abstraite 
et jusqu'à ce jour mal définie, lui semble seule capable de pré- 
ciser les règles générales qui sont l'expression exacte des dé- 
cisions de la sympathie. Toutefois, Adam Smith ne saurait ad- 
mettre que la raison soit la source unique de nos premières 
notions du juste et de l'injuste. Il se rejette, en désespoir de 
cause, dans l'utopie d'une bienveillance universelle qui relie- 
rait toutes les nations entre elles pour leur bonheur commun, 
et qui donnerait à la morale une base éternelle et incon- 
testée. 

Il faut laisser aux philosophes le soin de prononcer sur ces 
questions aussi anciennes que ,le monde, et qui seront encore 
longtemps dbbattues. Adam Smith leur a payé tribut, comme 
tous les grands esprits qui ont régné dans le domaine de la pen- 
sée, mais il ne les a point résolues. Il les poursuit une à une 
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dans l'histoire, dans les arts, dans les lettres, a\lec une sagacité 
merveilleuse et la loupe à la main. Il les analyse avec patience, 
les tourne et les retourne en tous sens, et se perd quelqiiefois 
avec elles dans un dédale de digressions. On ne peut s'empê- 
cher d'admirer, néanmoins, l'honnèteté de ses maximes, la 
richesse de ses observations et le choix heureux de ses exem- 
ples. Sa Tlzéorie des sentiments morauz, incomplète à beaucoup 
d'égards, comme tous les systèmes pliilosophiques, produisit 
une grande sensation lorsqu'elle parut pour la première fois en 
1759 '. Jusqu'alors Adam Smith ne s'était pas fait connaître 
comme écrivain, et il n'existait de lui que deux articles insé- 
rés dans une revue éphémère qui cessa de paraître après la pu- 
blication du second numéro. L'un de ces articles, consacré à 
la critique du grand Dictionnaire de Johnson, avait été remar- 
qué par sa facture pleine de délicatesse et parrdes nuances 
très-heureusement saisies. La Théorie des sentiments moraux, 
bientbt suivie d'une Dissertation sur l'origine des langues, plaça 
le philosophe de Glasgow à un très-haut degré dans l'opinion. 
On put dès lors juger de ses leçons avec plus de sfireté qu'on ne 
l'avait encore fait dans les amphithéâtres, et cette épreuve dif- 
ficile tourna entièrement à son honneur. Adam Smith était 
revenu depuis près de quatre ans à Glasgow, lorsqu'on lui pro- 
posa d'accompagner le jeune duc de Buccleugh dans unvoyage 
sur le continent, vers la fin de 1763. Dans ce premier voyage, 

' Voici dans quels termes plaisants son ami Hume lui rendait compte, du succès 
de la Théorie des senlimenls moraux+ a &Ion cher monsieur Smith, disposez 
votre àme à la tranquillité ; montrez-vous philosophe pratique comme vous I'êles 
par état; pensez à la légèreté, la témérité des jugements ordinaires des hoipmes, 
et souvenez-vous que Phocion soupçonnait toujours qu'il avait dit quelque s@$tise 
quand il se voyait accueilli par les applaudissements de la multitude. Sitpp&ant 
donc que, par ces réflexions, vous êtes préparé B tout, j'en viens enfin à voris an- 
noncer que votre liçre a éprouvé le plus fàcheux revers, car le public semble dis- 
posé àl'applaudir avec excès. Il étaitattendu par les sots avec impatience, et la tourbe 
des gens de lettres commence déjà à chanter très-haut s e  louanges. Trois év8ques 
passèrent hier à la boutique du libraire pour l'acheter et pour s'informer de l'au- 
teur. Charles Townsend, qui passe pour le preihier juge d'bngleteyre, est si épris 
de cet ouvrage, qu'il a di1 à Oswald qu'il voudrait confier B l'auteur l'édi~calion du 
duc de Buccleugh, et qu'il saurait mettre à ses soins un prix capable de Tè détermi- 
ner. D (Lettre du 1% avril 1759.) 
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il ne fit que traverser la France pour aller résider à Toulouse 
avec son élève, pendant plus d'une année. Smith mit à profit 
cette excursion en observant avec l'exactitude scrupuleuse qui 
caractdrise ses ouvrages, tout ce qui méritait, dans un pays 
comme le nbtre, l'attention d'un homme tel que lui. On re- 
trouve, dans le cours de son livre, la trace des impressions 
profondes pue ce premier séjour avait laissées dans son esprit. 
Le profit qu'il retira de sa courte visite à Genève ne fut pas 
moins utile B ses études, qui avaient déjà un caractère de so- 
lidité pratique, même dans leur première spécialité, exclu- 
sivement philosophique et métaphysique. 

Mais c'est surtout à l'époque de son second voyage à Paris, 
en 1765, que les idées de l'illustre Écossais se fixèrent. d'une 
mnière définitive sur la science économique, dont il devait 
htrg le plus habile réformateur. Une recommandation de son 
ami Hume le mit en relations suivies avec les auteurs de l'En- 
cyçlopédie et avec les principaux chefs de l'école physiocrate. 
Adam Smith se fut bientôt lié avec eux, nommément avec 
Turgot et Quesnay, et leurs doctes entretiens ne tardèrent point 
A l'initier aiix études qui faisaient i'objet de leurs méditations. 
Smith apportait sans doute avec lui des connaissances pro- 
fodee et des doctrines nouvelles en économie politique; mais 
il ast impossible de douter que ses rapports avec les encyclopé- 
&rita ~t les économistes français n'aient exercé une influence 
déci&e sur son esprit '. Il a déclaré lui-même que son inten- 
tion avait ét6 de dédier à Quesnay son grand ouvrage sur la ri- 
cheaae des nati6ns, si le céli3bre docteur ne fût pas mort avant 

'.Lhbbé MoreIlet s'exprime ainsi sur Adam Smith, dans ses Mémoires : a J'avais 
4 boiAiu fimith dan9 un voyage qu'il avait fait en France vers 1762 : il parlait fort 
r mlll notre langue ; mais $a Théorie des sentiments moraux, publiéeen 1759, m'a- 
r vait donné une grande id.& de sa sagacité et desa profondeur, Et véritablement, je 
r'le regarde encore aujo@d;bui comme un des hommes qui a fait les observations et  
a It!b analyses les plus cghplues dans toutes les questions qu'il a traitées.. M. Tur- 
(i got qui aimait, ainsi que moi, lamétaphysique, estimait beaucoup son Lalent. Nous 
* le vîmes plusieurs fois ; il fut présenté chez Helvétius : nous parlLmes théorie 
4 cdmmerciale, banque, crédit public, et de plusieurs points du grand ouvrage qu'il 
r méditait. 11 me fit présent d%tl joli portefeuille anglais de pothe, dont je me suis 

servi v i n a  ans. a 
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cette publication mémorable. Il est facile, en effet, de recon- 
naître l'empreinte de l'école économiste dans les œuvres de 
Smith, quoique ses doctrines diffèrent en plusieurs points de 
celles de Quesnayi. Mais Quesnay a eu la priorité d'un sys- 
tème, quel qu'il fût, et nous ne craignons pas de dire que ses 
erreurs m'ême ont été utiles aux progrès de la science, en ap- 
pelant sur les questions sociales l'attention et parfois l'enthou- 
siasme de son siècle. Adam Smith a évidemment emprunté à 
cette école ses arguments les plus éloquents en faveur de la li- 
bèrté du commerce et de l'industrie; il n'a inventé contre elle 
que sa théorie de la puissance du travail, qui a renversé l'hy- 
pothèse spécieuse de Quesnay sur la prédominance de la pco- 
priété territoriale. 

Cette influence incontestable des encyclopédistes et des 
économistes français ne se révéla point aux yeux des contem- 
porains d'Adam Smith, à l'apparition de ses Recherches sur les 
causes de la Riciaesse des Nations. Avant de publier cet immor- 
tel ouvrage, l'auteur s'était comme retiré en lui-même, au sein 
d'une profonde solitude où il v6cut dix années en butte aux 
plaintes et même aux sarcasmes de ses amis. Hume lui écri- 
vait pendant cette retraite opiniâtre, à la date de 1772 : « Je 
n'accepterai point l'excuse de votre santé, que je n'envisage 
que comme un subterfuge inventé par l'indolence et l'amour 
de la solitude. En vérité, si vous continuez d'écouter tow ces 
petits maux, vous finirez par rompre entièrement avec la a+ 
ciété, au grand détriment des deux parties intéressées. L, Déjà 
en 1769, Hume avait essayé de vaincre la résistance de Smith, 
sans être plus heureux : « Je veux savoir ce que vous avez fait, 
lui disait-il, et j'ai dessiin d'exiger de vous un'compte rigou- 
reux de l'emploi de votre temps dans votre retraite. » pendant 
ce temps, Adam Smith, inébranlable, vivait modestement à 
Kirkcaldy auprès de sa mère et de quelques amis d'enfance, et 
il travaillait sans relâche au monument qui dwait immortgli- 

3 Smith a déclaré plusieurs fois que <r le système d'économie politiqi~e de Quesnay, 
a avec toutes ses imperfeclions, était l'opinion la plus voisine de la vérité qul edt 
encore été publiée sur les principes de cette importante science. D 
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ser sa mémoire. Lorsqu'enfin il fit paraître son livre (c'était au 
commencement de 1776), Hume, que nous avons plaisir à ci- 
tep comme l'expression la plus avancée des économistes de l'é- 
poque, lui écrivit, sous la date du le' avril de la même année, 
ces lignes remarquables : Courage, mon cher monsieur 
« Smith : votre ouvrage m'a fait le plus grand plaisir, et en le 
« lisant, je suis sorti d'un état d'anxiété pénible. Cet ouvrage 
« tenait si fort en suspens et vous-même, et vos amis, et le pu- 
« blic, que je tremblais de le voir paraître; mais enfin je suis 
« soulagé. Ce n'est pas qu'en songeant combien cette lecture 
« exige d'attention et combien peu le public est disposé à en 
« accorder, je ne doive encore douter quelque temps di1 pre- 
4 mier soume de la faveur populaire. Mais on y trouve de la 
« profondeur, de la solidité, des vues fines et ingénieuses, une 
« multitude de faits curieux; de tels mérites doivent tôt ou tard 
« fixer l'opinion publique. » Hume terminait cette lettre en an- 
nonçant à Smith qu'il lui contesterait quelques-uns de ses 
principes; et certes, au moment où il écrivait, lui seul peut- 
être, en Europe, était en état de lutter contre un si formidable 
jouteur. 

A l'àpparition des Recherches sur les causes de la Richesse 
des Nations, la France était sous le charme de l'école physio- 
crate, et quoique le chef de la secte, Quesnay, fût déjà mort, 
ses smcesseurs, plus clairs et plus complets qu'il ne l'avait été 
lui-même, propageaient ses doctrines avec une ardeur reli- 
gieuse. Mercier de La Rivière, le marquis de Mirabeau, Dupont 
de Npnours, et vingt autres appartenaient à cette église libé- 
rale, qui trouva bientôt dans Turgot un ministre assez puissant 
pour faire exécuter ses commandements. Aussi le livre d'Adam 
Smith n'eut-il qu'un retentissement très-borné en France.Tout 
le monde vivait sous l'empire de la Formule universelle, déve- 
loppée en plusieurs volumes par l'Ami des hommes. Des mil- 
liers de livres avaient paru pour attaquer avec une égale ar- 
deur ces dogmes mystérieux du produit net, en vertu desquels 
l'école économiste classait les producteurs suivant de nouvelles 
méthodes, et plaçait au premier rang d'entre eux les proprié- 
taires fonciers. Adam Smith renversa d'un trait de plume cet 
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ingénieux écliafaudnçe, en rendant au travail les prérogatives 
éternelles qui lui appartiennent dans l'intérêt des sociétés. C'est 
Pi son plus beau titre de gloire, et quoique les Traités politiques 
de Hume, qui avaient paru en 1752, aient dû lui suggérer quel- 
ques-unes de ses idées sur ces hautes questions, il n'y eut 
qu'un cri d'admiration, en Angleterre, à l'apparition des Re- 
cherches sur les causes de la Richesse, comme si nul autre livre 
important n'eût été publié avant celui-là '. 

Deux ans après cette publication, A&am Smith fut nommO 
commissaire des douanes en Écosse, par l'influence du duc de 
Buccleugh, son ancien élève ; mais cettc position, qui assurbait 
le repos de ses vieux jours, a été fatale ù la science, en coii- 
damnant le philosophe de Glasgow à des travaux d'un ordre 
inférieur, qui ont absorbé le reste de sa vic. En effet, depuis Ic 
moment de son installation à @dimbours en qualité de commis- 
saire des douanes, en 1778, jusqu'en 1790, époqiie de sa mort, 
l'illustre économiste se borna au rôle d'éditeur de ses ouvrages. 
L'université de Glasgow, justement fière des succès du profes- 
seur qui lui avait appartenu, lui décerna, en 1787, le titre de 
recteur, flatteuse distinction à laquelle il se montra très-sensi- 
ble '. Trois années auparavant, Adam Smith avait perdu sa mère 
et une parente à laquelle il paraissait attaché par les liens les 
plus tendres. Cette fâcheuse circonstance aggrava chez lui les 
infirmités de l'âge qui s'étaient fait sentir de bonne heure, mal- 
gré la régularité de ses habitudes, et sa mort arriva comme 

La première édition des Recherches a paru en 1776, en deux volumes in-40. 
L'auteur a fait quelques transpositions et quelques changements dans la seconde, 
qui est devenue le point de départ de toutes les autres, sauf quelques-corrections de 
peu d'importance à la quatrième édition, publiée en 1784. 

a Aucune place, dit-il, ne pouvait me causer une satisfaction plris réelle. Nul 
homme ne peut avoir plus d'obligations une société que je n'eii ai à l'université de 
Glasgow. C'est elle qui m'a élevé et m'a envoyé à Oxford. Peu après mon retour en 
Écosse, elle m'élut au nombre de ses membres. 1,orsque je repasse celte périyde 
de treize années, pendant lesquelles j'ai été membre de cette société, je l'envisàge 
Gomme la plus heureuse époque de ma vie; et maintenant, après vingt-trois ans 
d'absence, me voir rappelé au souvenir de mes amis d'une manière si agréable, 
c'est un sentiment qui pénètre mon mur d'une joie pure et que je ne saurais ex- 
primer. D 

T. 1. C 
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s'était écoulée sa vie, sans altérer en rien la sérénité de son 
âme. Chacun sait que, sentant sa fin approcher, il fit brûler par 
ses amis une foule de manuscrits qu'il jugeait indignes de lui 
survivre, et ses volontés à ce sujet furent religieusement exécu- 
tées. Il existe une lettre écrite par lui à David Hume, ep avril 
1773, dans laquelle se manifestait déj4 la ferme résolution de 
se montrer sévère au point d'envelopper dans une méme ré- 
probation tous ses travaux inédits, à I'axception d'une Histaire 
dessystèmes astrononaiques jusqu'au temps de Descartes. 

Ainsi mourut cet illustre fondateur de l'économie politique, 
après une carrière paisible et honorée, mais dépourvue de l'é- 
clat qui devait bientôt s'attacher à son nom, On n'apprit qu'a- 
près sa mort une foule de bonnes actions qu'il avait cachées et 
de services généreux qu'il avait rendus. Sa vie avait été si sim- 
ple et si retirée, qu'on en connaît à peine les principaux événe- 
ments; on sait seulement qu'il était d'un commeroe agréable, 
d'un caractère timide et distrait, et d'uneindépendance pbiloso- 
phique àla hauteur de son génie. A l'université d'Oxford, il fut un 
étudiant sceptique ethardi; dans sa chaire, h Glasgow, il se mon- 
tra professeur consciencieux, original, clair et profond tout à 
la fois. Qaoiqu'il impravisât ses leçons avec lenteur et sans élé- 
gance, on l'écoutait avec avidité; on discutait avec chaleur les 
sujets qii'il avait traités et sur lesquels il savait répandre un 
intérêt inexprimable. Son style reproduit assez fidèlement ce 
que ses contemporains ont dit de ses leçons. Il est toujours 
grave, simple et lucide, mais souvent assez lourd, prolixe et 
traînant. Adam Smith ne s'est servi de lalangue que comme d'un 
instrument. Préoccupé du fond plutbt que de la forme, il sem- 
ble dédaigner de descendre aux artifices de langage, trop sou- 
vent nécessaires pour fixer l'attention d'un nombreux audi- 
toire et celle des lecteurs. Cependant, le feusacré de l'éloquence 
brille par moments dans plusieurs de ses pages, lorsque, en- 
t~@né par l'importanoe du sujet et quelquefois ébloui par les 
vives elartés de son génie, il promène un regard ferme et tran- 
Qilille sur les phé~ainitnes éçonomiques de l'existence des 89- 
ciétês. Sa véritable gloire est d'en avoir d6couvert un pmd 
nomhrbe, et d'avoir analysé les plus essentiels d'une manier@ 
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admirable. Un soupçonnait à peive, waut lui, les lois qui yr.6- 
sident au développement social des peuldes; on n'avait qu'unc 
connaissance irnparfaitc et empirique des éléments de leur* 
prospérité. La richesse s'ignorait elle-même, comme la pau- 
vreté. Les bons gouvernements agissaient au hasard, guidPs 
seulement par l'honnêteté dc leurs intentions, qui ne les em- 
pêchait pas toujours de faire fausse route. La science des finan- 
ces et ceIle du commercc, les procédés économiques de l'indus- 
trie , les bases fondamentales du développement agricole, 
n'étaient qu'ébauchés avant lui. Adam Smith a expliqué le 
premier commcnt la vie circulait dans ces grands corps, qu'on 
appelle des nations; il a exposé les causes de leur élévation et 
de leur décadence avec une supériorité inconnue ailx plus 
habiles historiens. 

Sa véritable renommée repose tout entière sur le traité d'é- 
conomie politique qu'il a modestement intitulé Recherches sur 
la nature et les causes de la Richesse des Nations. Il est très-pro- 
bable, malgré le soin extrême qu'il mit à la rédaction de cet 
ouvrage, qu'Adam Smith n'en soupçonna jamais toute la portée. 
Il affectionnait de préférence ses œuvres philosophiques, et il 
était loin de prévoir qu'un jour ses travaux économiques devien- 
draient le point de départ d'une ère nouvelle dans le gauverne- 
ment des sociétés. Comme il avait publié avant sa mort cinq 
éditions de sa Théorie des sentiments moraux ', et seulsment 
quatre éditions des Recherches, il dut croire que ses contempo- 
rair7s faisaient plus de cas de sa'philosophie que de son éco- 
nomie politique. Et pourtant, quelle différence dans la destinée 
de ces deux livres! Personne rie songe plus à i'un, et la politi- 
que de I'avenir repose sur l'autre. La seule réhabiIitation du 
travail suffirait à la gloire de Smith; mais il en a signal6 les 
avirntages et analysé les procédés avec une telle supériorité de 

' V~yez, pour de plus amples détails, le Précis sur IQ uie et les &rit& à'A&m 
Shiah ,p~M.  Dugald Stewart, traduction de Prévost de Genève. Cette édition wm- 
prend bs Essais philosophiques, dont MdCousin a fait l'expositiaa et la critiquedans 
ses leçons à la Faculté des lettres de Paris. M. Mac Ciilloch a publié une notice MO- 
graphique sur Adam Smith, en tête de l'édition qu'il a donnée de ses Re- 
okwçlees. 
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vues, que ses théories peuvent être considérées comme de ina- 
gnifiques découvertes. C'est lui qui a le premier démontré la 
iiécessité d'une alliance perpétuelle entre le capital et le tra- 
vail, trop souvent divisés. Les économistes les plus hardis dc 
l'époque actuelle n'ont rien écrit de plus énergique que le ta- 
hleau qu'il a tracé des coalitions d'ouvriers et de maîtres, ni rien 
clc plus éloquent que ses irrésistibles manifestes en faveur de la 
liberté de l'industrie. C'est à lui que ilous devons toutes les 
libertés dont on abuse tant aujourd'hui, et que des novateurs 
i~étrogrades voudraient proscrire, pour s'épargner l'embai'ras de 
les organiser*. Nul n'a porté des regards plus sûrs et plus pro- 
fonds sur les éléments du crédit. Son chapitre des Banques est 
resté un modèle inimitable de clarté, de logique et de pru- 
dence. Adam Smith a tracé d'une main ferme la limite qu'elles 
ne devaient pas franchir ; et quiconque, depuis, peuple oii roi, 
a osé s'écarter de ses sages prescriptions, et se szispendre aux 
ailes d'Icare, pour nous servir de l'expression de l'auteur, est 
tombé dans l'abîme. 

On éprouve, en étudiant ce bel ouvrage, un sentiment par- 
ticulier de satisfaction qui est dû à la rectitude des idées et à 
l'enchaînement rigoureux des déductions. Une fois le sujet 
lancé, si j'ose dire, Adam Smith ne lui laisse ni paix ni ti*êvc : 
il l'examine sous toutes ses faces, l'appuie de mille exemples, 
le vivifie de mille comparaisons, et l'inonde, en un mot, de 
lumière. Ses voyages lui fournissent des observations de tout 
genre qu'il distribue avec un art merveilleux, et sa philoso- 
phie l'aide à en tirer le meilleur parti. Son indépendance ne 
recule devant aucune conséquence, dès quïl s'agit des intérêts 
de la vkrité. Quelquefois même, ces intéi~êts lui inspirent des 
accents d'indignation qui feraient honneur aux écrivains les 
plus avancés de nos jours. L'esprit de monopole, source de 
tant de guerres et de crimes, lui était sui*tout antipathique. 
« Le commerce, dit-il, qui, pour les nations comme pour les 
« individus, devrait être un lien d'union et d'amitié, est devenu 

la source la plus féconde des animosités et de' la discorde. 
[( L'ambition capricieuse des rois et des ministres n'a pas été 
« plus fatale au repos de l'Europe, que l'impertinente jalousie 
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« des commerçants et des manufacturiers. La violence et l'in- 
« justicc de ceux qui gouvernent le monde sont un mal qui date 
« de loin, et contre lequel la nature des affaires humaines laisse 
« peu espérer de remède assuré. Mais la basse rapacité, le génic 
« monopoleur des négociants et des manufacturiers, qui nc 
« sont ni ne doivent être les maîtres du monde, sont des vices, 
« incorrigibles peut-être, mais qu'on peut très-aisément em- 
« pêcher de troubler lc repos de tout autre que de ceux qui s'y 
« livrent. )) 

L'expérience n'a infirmé jusqu'à ce jour qu'une seule des 
doctrines d'Adam Smith, je veux parler de celle qui attribue à 
la liberté absolue de l'industrie le soin de suffire à toutes les né- 
cessités sociales, et la possibilité de réaliser toutes les sortes de 
progrès. Ce grand économiste avait dit quelque part : Pour 
« élever un gtat du dernier degré de barbarie au plus harit de- 
(( gré d'opulence, il ne faut que trois choses : la paix, des taxes 
« modérées et une administration tolérable de la justice. Tout le 
(( reste est amenépar le cours naturel des choses. » Nous avons 
vu, depuis, le cours naturel des choses produire des effets dé- 
sastreux et créer l'anarchie dans la production, la guerre pour 
les débouchés, et la piraterie dans la concurrence. La division 
du travail et le perfectionneinent des machines, qui devaient 
réaliser pour ln grande famille ouvrière du genre humain la 
conquète dc quelques loisirs au profit de sa dignité, n'ont en- 
gendré, sur plusieurs points, que l'abrutissement et la misère ! 
Quand Smith écrivait, la liberté n'était pas encore venue avec 
ses embarras et ses abus. Le professeur de Glasgow n'en pré- 
voyait que lcs douceurs. Il croyait le printemps perpétuel sur 
cette terre inconnue qu'il allait découvrir. C'est à ses succes- 
seiirs que devaient échoir les rigueurs de l'hiver, et Smith au- 
rait sans doute écrit comme M. de Sismondi, s'il eût été témoin 
du triste état de l'Irlande et des districts manufacturiers de 
l'Angleterre au temps où nous vivons. Nous avons appris en 
Europe, par une durc expérience, que les gouvernements 
étaient bons à quelque chose, et que la liberté mal cultivée don- 
nait, comme tous les arbres sauvages, des fi'uits souveiit très- 
amers. L'horizon industriel était bien étroit, quand Adam 
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Smith poiltrait le percer d'outre en outre, en allant de Glasgow 
à Toulouse. T,ek États-Unis n'avaient a1ot.s que quinze cent 
mille h:iliitants, au lieu de vingt millions, et la Compagnie des 
Tndes ne menaçait pas, comme aujourd'hui, les remparts de 
Pékin. Smith se plaignait beaucoup des douanes de provinces 
et des petites entraves de son temps. Qu'aurait-il dit en pré- 
sence du blocus cohtinental? 

Tous les éléments de la richesse, sauf la terre, oht donc 
éprouvé de grandes modifications depuis la publication du livre 
de Smith. L'Europe daujourd'liui n'a presque plus rien de 
commun avec l'Europe de son temps. En 1776, l'industrie da 
coton, la filature mécanique, la machine à vapeur, les chemins 
de fer, n'existaient réellement point. Nous avons porté, en 
Frarice, le dernier coup à tous les préjugés de caste et à la pro- 
priété féodale. L'Amérique du Sud est émancipée, convulsive- 
ment sans doute et stérilement jusqu'à présent; mais le voile 
qui couvrait ce vaste continent est tout entier levé. Nos bateaux 
à vapeur ont +epris la vieille route de l'Inde abandonnée depuis 
la grande qiierelle des V6nitiens et des Portusais. Que dis-je P 
Ve~lise elle-m&me n'est plus, la Grèce est affranchie, l'Êgypte 
se réveille; tout est changé depuis l'œiivre de Smith, et néan- 
moins! cette œuvre demeure immortelle. Elle peut se I'é~dfner 
en deux mots : la paix et le travail. C'est par ce double chemin 
que l'humanité a pris son essor que rien n'arrêtera désormais. 
La gloire de Smith est de l'avoir tracé, d'en avoir démontré la 
sùp8riorité sur tous les autres. C'est sur la nature aujourd'hui, 
gAce à lui, que les grandspeuples aiment àfaire des conqu&tes. 
C'est l'esprit de son livre qui a prévalu aux États-Unis et qui a 
couvert ce pays de villes, de canaux et de défrichements. C'est 
l'oubli de ses préceptes qui l'infeste à présent de banqderoutes 
et de sinistres. Sur quelque point du globe que l'on tourne les 
yeux, la fortune sourit aux nations qui se montrent fidèles à la 
sagesse économique; ln  misère désole les contrées où cette sa- 
gesse est méconnue. Adam Smith a eu l'honneur insigne d'être 
le plus habile interprète de cette sagesse collective, œuvre dit 
temps et du génie, qu'on appelle la science économique. Quel- 
ques progrès que la science fasse à l'avenir, le philosophe de 
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Glasgow en sera toujours considéré comme le fondateur, et son 
livre sera taujoilrs lu avec frtiit, même quand il en aura paru de 
meilleurs. 

Nous ne relèverons point ici les défauts très-connus du sien : 
il manque de méthode, d'olidre et de composition: La lecture 
en est difficile et fatigante au premier abord; mais il ne faut 
pas s'arrêter aux aspérités qu'on y trouve, et bientdt la solidité 
de l'édifice, ses vastes dépendances, ses admirables comparlti- 
ments apparaîtront à la vue du lecteur. Smith se répète qucl- 
quefois; plus souvent il s'oublie et paraît s'égarer; mais lc fil 
qui le guide ne se brise jamais : vous le voyez toujours arriver ii 
son but, même ap~les les plus longs détours qui devaient l'en 
éloigner. Quiconque est assez curieux pour le suivre, ne fût-cc 
qu'un moment, se sent entraîné dans sa course opiniitre et s6- 
vère, comme celle des cylindres de nos indilstries, où tout le 
corps doit passes pour peu qu'on y engage le petit doigt. On lie 
quitte point cet auteur sans être plus instruit. Son génie projette 
des lueurs si vives sur tous les sujets, que même lorsqu'il sr. 
trompe, il aide le lecteur à reconnaître ses erreurs et lui ap- 
prend à s'en défendre. Chez lui, jamais rien de hasardé, d'a- 
ventureux et de conjectural : il ne parle que des choses qu'il a 
approfondies, den villes qu'il a vues, des faits qu'il a vérifiks. Sa 
probité se fût révoltée à l'idée des extravagances de toute sorte 
qui devaient agiter le terrain de l'économie politique, et des pro- 
messes décevantes qu'on fait ou qu'on accueille de nos jours en 
son nom, L'expérience lui avait appris que l'humanité marche 
d'un pas plus lent que la vie de l'homme, et qu'il faut plusieurs 
relais de générations pour aniver à certains résultats qu'on ne 
saurait atteindre en quelques années. Adam Smith était surtout 
un homme de bon sens, d'un jugement exquis, d'une raison 
inébranlable. On dirait qu'il a vécu exempt de passions, sauf 
celle des livres, en voyant avec quelle haute impartialité il a 
envisagé toute chose et poursuivi, au travers des devoirs de 
sa position, le cours de ses longues et sérieuses études. 

Tous ceux de ses contemporains qui ont vécu dans son in- 
timité nous le représentent comme doué d'une humeur douce, 
spirituel et gai dans la conversation, mais souvent embarrassé 
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de sa contenance, surtout en présence des étrangers. Ori cite 
ilne foule d'anecdotes plaisantes à propos des distractions aux- 
quelles il était sujet; mais personne n'a jamais eu à se plaindre 
de son caractère, et il est demeuré constamment fidèle à ses 
:tmis, malgré les vicissitudes de la vie littéraire au dix-huitième 
sikcle. Quelques-uns de ses biographes ont assuré qu'il avait 
entretenu avec Turgot une correspondance dont il n'est resté 
;tuciinc trace. Ce qui est certain, c'est que pendant plusieurs 
années il ne cessa de suivre avec sollicitutie la marche de 
l'école économiste fr~anqaise, ct qu'il sembla recevoir de Paris 
une partie des inspirations dont il se nouri'issnit à Iiirkcaldy, 
pendant la rédaction de son grand ouvrage. Nous pouvons donc 
revendiquer poui* notre pays l'honneur* d'avoir fourni quelques 
matériaux au monument élevé ~x i r  Smith. Sinith est de la fa- 
mille des encyclol~édistes et des physiocrates. Sa philosophie 
est dc l'écolc dont son ami Hume représentait les principes en 
Angleten~e; mais son économie politique lui appartient plils 
exclusivement. Elle est aujourd'hui traduite dans toutes les 
langues et enseignée dans toutes les chaires. Elle est devenue 
le guide le plus indispensable des historiens et des hommes 
d'atat, et c'est là qu'il îaut étudier la physionomie de ce pen- 
seur original et profond, dont il ne nous reste pas même un 
portrait . 

BLANQUI. 

*' 11 n'existe de lui qu'un médaillon de profil, par l'assie, et ilne silhouette. en 
'pied, dessinée par Kay, en 1790, l'année de sa mort. 
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1. I'recis des divers sysl4mes d'kconomie politique qui  ont éli: suivis par les Gouvernemenls. 

L'observation des lois d'après lesquelles les richesses d'une nation 
se distribuent naturellement entre les dif'fërents ordres de la société, 
et la recherche des causes qui tendent à multiplier ces richesses, 
forment la partie la plus difficile, la plus compliquée et la plus con- 
troversée de la science connue sous le nom d'économie politique. 

Cette branche importante de la science sociale n'avait point oc- 
cupé les anciens philosophes, et elle ne pouvait pas en effet s'otrrir à 
leurs méditations sous le même aspect où elle fut considérée par 
les peuples modernes, le seul qui puisse en faire le sujet d'une étude 
philosophique. 

D'après la constitution politique des sociétés chez les peuples de 
l'antiquité, la terre productive, le capital employé à son exploita- 
t io~i,  l'ouvrier chargé de la culture, étaient tous la propriété de la 
même personne. .Le citoyen propriétaire du fonds l'était aussi nB- 
cessairement des bestiaux, des engrais et des instruments de cul- 
ture. Les travaux du labour et de la récolte etaient exécutés par ses 
esclilves, et la régie ou inspection du domaine était confiée à l'un 
de ses principaux esclaves ou à quelqu'un de ses affranchis '. Les 
vêtements, les meubles d'usage étaient fabriqués par des esclaves, e t  
le commerce étranger fournissait les articles de luxe. On achetait à 

' La plupart des affranchis restaient dans la maison de leur maître, où ils étaient 
nourris et eiitretenus, et où ils se rendaient utiles : ils recevaient des gratifications 
méritées par leurs services. Si l'affranchi eût été obligé de quilter la maison où il 
avait été élevé, la liberté aurait été poux lui, le plus souvent, un présent funeste. 
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haut prix les ouvrages des artistes, mais on ne connaissait pas I'in- 
dustrie manufacturière. Il n'y avait guère d'entreprises particulières 
que pour l'exploitation des mines ou pour la fabrication des armes 
et de ce qui se consommait A la guerre. Les citoyens qui possédaient 
ces sortes d'établissements les faisaient diriger par quelque esclave 
de confiance, et s'ils avaient quelquefois besoin d'emprunter pour 
soutenir ou étendre leur entreprise, ce qu'ils empruntaient n'était 
pas un capital pécuniaire, mais un capital en esclaves, dont ils 
payaient le loyer à raison de tant par jour et par tête, ainsi que 
nous l'apprenons de Xénophon, dans son Traité sur l'amélioration 
des finances d'Athènes, dans lequel on trouve des informations sur 
le prix et les clauses en usage dans ces sortes de marchés. Le seul 
commerce de quelque importance était celui qui se fdisaitavec l'étran- 
ger; les particuliers qui voulaient s'y intéresser prêtaient leur ar- 
gent au négociant voyageur à des conditions réglées par la coutume 
du lieu, et qui variaient selon le plus ou le moins de risques du 
voyage. Démosthénes ( in Phormionem ) donne un exposé très-clair 
des formes usitkes daas les contrats ou prêts à l'aventure. 

Les magi$tratures, les premiers emplois civils et militaires étant 
exercés eataitement, les dépenses de 1'Btat étaient peu considéra- 
bles et ne 'donnaient lieu qu'à de faibles tributs. Dans les crises inat- 
tendues, el lorsque l'État avait à pourvoir à de grands besoins, le 
zèle et le dévouement des principaux citoyens offraient à la patrie 
des ressources toujours suffisantes. Lorsque, en l'an 347 de Rome, 
le sénat décréta qu'il serait donné une solde à l'infanterie, les pa- 
triciens s'empressèrent de faire don à la république d'une partie des 
richesses qu'ils possédaient, afin de la mettre en état de faire face A 
cette nouvelle dépense. « C'était, dit Tite-Live, un beau spectacle 
« que cette file de chariots chargés de cuivre brut (œs grave) qui se 
« dirigeaient vers le trésor public. » (Liv. IV, § 60.) 

Pendant la seconde guerre punique, lorsqu'il fallut faire de nou- 
velles levées de troupes, équiper des flottes et faire t&te A un en- 
nemi formidable qui pressait Rome de toutes parts, les consuls 
proposhrent, comme il avait été déjà pratiqué plusieurs fois, d'obli- 
ger les citoyens, chacun selon ses facultés, à fournir la solde et les 
vitres pour trente jouis$ ii un certain ntihbre de rameurs. Cette pro- 
position, dit Tite-Live, dès qu'elle fut connue du peuple, excita de 
violents murmures. «Nous eominU, disclidnt les mhnteats, 6pili& 
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r par les ititlpbts 3 les esclaves qui devaient cultiver nos terres sont 
r aux armées oii $br itr flotte, et tios champs restent en friche. Que 
n les consuls vendent donc et nos biens et nos personnes, car aUCUhe 
(( autorité ne saurait nous faire donner ce que nous n'avons pas. » 
C'est dans cette conjoncture si pressante et si critique que le consul 
Valerius Lævinus invita les sénateurs à doaher les premiers l'exem- 
ple par une contribution volontaire de tout ce qu'ils possédaient en 
matière d'or et d'argent et eii monnaie de cuivre, sans se réserver 
autre chose que leur anrieau d'or, celui de leurs femmes, la bulle de 
leure fils et la qtiantité de monnaie indispensable pour la dépense de 
leùr maisoa. Chaciin r6po1id B ce iioble appel par un assentiment 
ghnéral et pàr des acclamations unanimes ; la séance est levée spon- 
tanément, et les sénateurs se disputeht l'honneur d'étre les premiers 
inscrits sur les rôles avec un tel empressement, que les triumvirs e t  
les greffiers fie peuvent suffire à recevoir e t  à enregistrer les sou- 
misbions, (Liu' XXVI, $ 35 et 36.) 

Il en était de m&me à Athenes. Démosthènes, en plaidant contre 
Phoiimioa, rappelle diverses occasions dans lesquelles bs fréres Ghry. 
sippe, qu'il dbfend, avaient fait à l'État des dons patriotiques, soit 
en argent, sait en denrées. Le butin que ~aul-Émile v&sa au t& 
sor de là republique romaine, après la défaite de Persée, parut suf- 
figant pour satisfaire à l'avenir aux depenses du Gouvernèberitc dt 
dês lors tous les tributs furent abolis. 

Lee dettes pùbliques, les emprunts de l'État, les moyens d@ 4 
dit et toutes ces c~éations de propriétés imaginaires dont la .$p& 
sat~ce repose stir lés impôts que nos arrière-neveux voudront Bi& 
paÿep utl jour, soht des fictions qui étaient totalement i n c o M ~  
aux aaciens, même dans ces temps dégénérés où la subtilité d a  so- 
phisme prit la place de cette saine et franche philosophie qui réglait 
leur co~duite  publipiie et privée. Ces peuples n'auraient jamais pu 
comprendre comment un gou~eriiemerit peut se constituer débiteur 
à perpétuité erivers ses sujets, et comment ceux-ci comptent Wur 
unique gage de leur créance les tributs qu'ils fourniront e u x 4 -  
mes à l'avenir. Cette invention, dont il est fort douteux que le8 
ples et les gouvernements aient à se féliciter, appartient, entia* 
ment à notre moderne Europe. 

Ce n'est pas qu'il soit sans exemple que, dans des besoins urgeilfiy 
les chefs du Gouvernement se soient momentanément aidée de ha 
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bourse de quelques riches citoyens, lorsque le trésor public man- 
quait absolument de fonds; mais ces emprunts, contractés person- 
nellement par les magistrats et sur leur foi, étaient remboursables 
à une échéance déterminbe dont le terme était très-court. ~ , a  plus 
entière confiance d'une part, la plus religieuse fidélité de I'autre, 
présidaient à ces contrats, et aucune considération n'aurait pu en 
modifier ni même en différer arbitrairement l'exécution. 

Deux ans après la contributiori volontaire provoquée par Ic con- 
sul Lævinus, les besoins toujours croissants de la guerre la plus re- 
doutable que la république ait eii à soutenir, mirent les consuls 
dans la nécessité d'emprunter de quelques citoyens une somme d'ar- 
gent qui fut stipulée payable en trois termes égaux de deux en deux 
ans. Il fut satisfait avec ponctualité au payement des deux premiers 
termes, au milieu même des embarras et des charges de la guerre, 
et lorsque les armées victorieuses d'Annibal et de ses puissantsalliés 
semblaient devoir apporter à Rome, d'un moment à l'autre, la des- 
truction ou la servitude. Aii commencement de l'an 550, le troi- 
sième et  dernier terme de cet emprunt était 6chu. Les particuliers 
qui avaient fait ces avances aux consuls se présentent au sénat et 
r6clament leur payement. Le sénat, qui ne pouvait méconnaître la 
justice de cette réclamation, mais qui se trouvait dans l'impuissance 
absolue d'y satisfaire, à cause de l'extrême pénurie du trésor, ayant 
su que ces créanciers ne seraient pas éloignés de s'accommoder de 
quelques terres qui faisaient partie du domaine public et  qui étaierit 
aliénables, leur fait proposer la cession d'une partie de ces terres, 
jusques à concurrence des sommes dues, d'après une estimation équi- 
tablement faite, et avec la clause expresse que celui d'entre ces 
créanciers qui préférerait son payement en argent serait admis à 
rétrocéder à la république le lot de terre à lui adjugé, pour en tou- 
cher l'équivalent dès que le trésor se trouvera en état de l'acquitter. 

Cette proposition, très-agréable aux créanciers, est acceptée avec 
empressement, et Tite-Live, en rapportant ce fait, ajoute que c'est 
de là que le champ ainsi concédé pour l'acquit de ce dernier tiers 
(trienlis tubala) a conservé le nom de irzéntius tabulius ager. (Liv. 
XXXI, 5 13. ) 

On voit donc que; d'aprbs la manière dont les peuples anciens 
avaient formé leur organisation sociale, cette séparation d'int6rêts 
qui existe chez nous entre le propriétaire foncier et le cultivateur, 



XXIX 

son fermier, toute distinction entre le produit brut et  le produit net 
des terres, les conventions entre le maître et l'ouvrier, le contrat et 
les statuts d'apprentissage, les recherches sur le taux moyen des sa- 
laires et du profit des capitaux, et sur les causes qui peuvent les 
élever ou les abaisser, l'influence de la cherté ou du bas prix des 
subsistances sur le prix ou l'abondance des produits inanufacturés, le 
change, ses variations et arbitrages, les principes de l'impôt et de 
sa répartition sur les différentes sources de revenu, la dette publique, 
les rentes, annuités et  autres effets qui la représentent: les fonds A 
faire pour son service et  son amortissement, les combinaisons et les 
ressources du crédit, et généralement tous les élémerits dont se com- 
pose notre science de l'économie politique pour ce qui concerne I'ac- 
croissemerit de la richesse nationale et  sa distribution entre les dif- 
férentes classes de la société, étaient des choses totalement ignorées 
des philosophes anciens, non pas pour avoir échappé à leur sagacité, 
mais bien par une suite nécessaire de la constitution politique, et 
parce que les faits qui sont la matière des observations d'une telle 
science ne pouvaient pas se présenter A leur esprit. 

La monnaie était à peu prbs la seule institution qui leur fût com- 
mune avec les modernes, et elle fut établie chez eux sur un sys- 
tème infiniment plus simple et plus-raisonnable que chez nous, et 
la manière dont leurs philosophes ont parlé de la nature et des pro- 
priétés de cet instrument des échanges, suffit pour prouver que si 
les études et les méditations de ceux-ci eussent pu se diriger vers 
les objets qui ont occupé nos écrivains en économie politique, nous 
n'aurions pas, sur ce point, plus de titres à la supériorité que sur 
tout autre. Quel auteur moderne a donné de la monnaie une défini- 
tion plus juste que celle contenue dans cette phrase d'Aristote : 

C'est une marchandise intermédiaire destinée à faciliter l'échange 
entre deux autres marchjridises? » Les avantages $un commerce eu- 
térieur qui se solde avec l'argent pouvaient-ils être mieux compris 
et mieux rendus que daris ce passage de Xénophon dans son Traité 
sur les finances d'Athènes? ((Dans la plupart des autres villes, dit-il, 
(( un marchand est obligé de prendre des marchandises en retour de 
(( celles qu'il y apporte, parce que la monnaie dont on y fait usage 

n'a pas grand crédit au dehors. Chee nous, au contraire, le corn- 
(( merçant étranger a l'avantage de trouver une multitude d'objets 
(( qui sont partout en demaride, et, de plus, s'il ne veut pas encom- 
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(( brer son vaisseau de marchandises, il se fait solder en argent cornp- 
(( tarit, qui, de tous les articles commerçables, est le plus sûr et le 
u plus commode, attendu qu'il est reçu en tout pays, et qu'en outre 

il rapporte toujours quelque profit à son maître, quand celui-ci 
(4 juge à propos de s'en défaire. » 

Lorsque l'empire romain fut démembré et que ses provinces fu- 
rent eqvahies par les peuples du Nord, on ne re~onnut  plus dans.le 
pays conquis de propribté privée. Le souverain du peuple conquhrant 
était alors réputé seul propriétaire du territoire sur lequel il régnait; 
il en conférait les domaines à titre de bénéfice, soit ecclésiastique, 
soit militaire. Ce ne fut que lorsque les seigneurs titulaires usurpb 
rent la propriété de leurs bénéfices, en les convertissant en hsrbdité 
masculine et de primogéniture, et lorsqu'ils établirent le régime 
féodal, qu'il commença à exister de nouveau dans ces pays des pro- 
priétes particulières , mais d'une nature inconnue aux ouvriers. 
Pendant cette longue période de troubles et d'anarchie, qui forme 
I'dge de la féoddlité, durant laquelle il n'y eut d'autre garantie pour 
la sûreté des personnes et des propriétés que la voie des armes, ah 
les routes et les marchés n'étaient sous la protection d'aucune force 
publique, où les marchands qui se rendaient aiix foires étaient pil- 
lés, ou tout au moins rarlçonnés sur chaque domaine qu'ils avaient 
à traverser, le gouvernement royal n'était occupe qu'h se défend~e 
'contre les grands vassaux ligués contre son autorité, et qui lui dia- 
putaient tour à tour quelque portiop de ses $tats. Ce ne fut gsi3i.e 
qu'au seiziéme siècle; lorsque enfin, par la force des choses et la 
rbunion d7intl?r&ts entre le monarque et ses peuples, qvi, comme lui, 
pe veulaient connaître qu'un seul maître, il s'établit dans les dif l  
férantes contrées de l'Europe une forme de gouvernement plus cm- 
tralisée et plus régulikre, que le prince songea & se créer une source 
c ~ s ~ t a p t e  de revenii public, en fournissant à ses sujets tous les moyens 
d'&croître leur fortune particulière, 

Ce mayen qui sembla généralement le plus court et le plus sûr 
p b r  enrichir les particpliers, celui vers lequel se t~urnérerit d'ahord 
Mus In regards, ce fut le cominerce étranger, C'&ait une opinion 
&iyeraelIement regue, et qui remantait m&me jusques aux dges de 
lh t igu i té ,  que le commerce au loin était la fiource de richesses la 
EjajPO abondante, Tous les auteurs anciens se réunissent pour temoi- 
g.r qui: les peuples qui s'étaient livres au commerce étaient bieritdt 



devenue riches et puissants. Les villes de Tyr, de Sidon et de Car- 
thage, les cités de l'Asie Mineure, les colonies grecques de l'Italie 
méridiondle avaient dirigé de ce côté tous leurs efforts, et toujours 
avec succès. La politique des goiivernements de I'antiquité s'était 
canstammeet attachée à protéger les entreprises de ce, genre, et à 
s'assurer, autant que possible, les monopoles d o ~ t  ils avaient pu se 
prévaloir: Nous voyons daos Strabon (liv. III), qu'un marchand phé- 
nicien se rendant aux îles Cassithrides pour y chercher du plomb et 
de l'étain, par une navigation qui n'était conniie que des gens de 
sa nation, s'aperçut qu'il était suivi par un navire romain qui fou- 
lait acquérir la connaissance de cette route. Le Phénicien aima mieux 
se jeter sur des récifs qui brisèrent son vaisseau, pour faire périr 
après lui celui qui suivait sa trace, et ayant eu l'adresse de sauver 
sa personne, il fut largement indemnise de sa perte par ses compa- 
triotes, e t  en, reçut meme une glorieuse rtleompense, 

Dans les temps modernes, les Vénitiens, les Génois, les Pisans, en 
suivant la meme carrière, s'étaient élevés 4 un haut degr6 de puis- 
sance et de prospbrité. Enfin, les Portugais qui venaient ds d4c~u- 
yrfr ou de retrouver le passage aux Indes par le cap de Bonne-FgpC- 
rance, étonnaient I'Furope de leurs succbs, et ne purent Inariqsar 
d'exciter vivewerlt l'émulation de tous les peuples qui s'&aient dai i  
pDurvus de quelques woyens de navigation. 

DBs lors toutes les grapdes nations de l'Europe, l'Angle@rxo, la 
Hallaude. l'Espagne et la Fraoce regardhrent la mer qui hsigaait 
leurs côtes comme la rppte infaillible qui devait les conduira*& la 
prk8irririence sur tous les autres peuples. Ainsi prit naissapce ce 
spcstème commercial qui domine ericore dans la politique de tauo les 
go~ver~ements'inadernes. Croire qu'il fut le fruit de prafondes m6= 
ditations, de calculs habilement combinés, m serait complBtemant 
méconnaître la manière dsnf se règlent les affaire5 publiques e t  dorit 
l'administration se copduit dans sa marche. Subjuguée par les bbL 
tudes et par l'iwpulsinn rp;çue, entraînés malgré elle par les agmts 
subalternes qui la déliaent d'qne grande partie dit ses s~ ina ,  redoik, 
tant parrdessus teut les innova~ioris dont elle est hors d'état de Geri 
juger les effets, cossidérant les vieilles routinsa comme consacPe4~ 
par l'exgérience, tant que les dommages qui en rdriulteait ne sm$ 
pas encore d'une Bvidence trop frappapte, ellei $ahandqnns par iw 
tinct à la raute frayée;, comme étarit celle qui lui parait, la moiris fi- 



nible et la moiris périlleuse. Les peuples, comme les individus, sont 
disposés à marcher, par imitation, à la suite les uns des autres, et 
ceux qui les guident obéissent à ce mouvement général, loiri de faire 
effort pour le contrarier. Par leur position et leurs rapports, ces 
hommes sont enclins à dédaigner la théorie et à se défier des étu- 
des spéculatives, et ceux qui les entourent leur persuadent aisement 
que toute la science consiste essentiellement dans la pratique des af- 
faires. On édifia donc en conséquence de ce système ; on créa succes- 
sivement des compagnies privilégiées pour le commerce des Indes, 
pour celui du Levant, pour celui de l'Afrique, de la mer du Sud, etc. 
Des hommes aventureux se précipitèrent dans toutes ces entrepri- 
ses, qui dévorèrent d'immenses capitaux en pure perte pour les en- 
trepreneurs et  pour le pays. Quand on s'avisa de réfléchir et de 
rechercher comment et par quels moyens le commerce étranger 
pouvait enrichir la nation qui s'y livrait, on s'arrkta à ces idées sail- 
lantes qui se présentent dès la superficie, et par là frappent tous 
les esprits vulgaires, et qui, pour cette raison, obtiennent toujours 
un grand crédit parmi la multitude. 

L'économie politique est de toutes les sciences celle qui donne le 
plus de prise aux préjugés populaires et celle qui les trouve le plus 
fortement enracinés. Le désir d'améliorer sa condition, ce principe 
qui agit universellement et sans relAche sur tous les membres du 
corps social, tourne continuellement les pensées de chaque individu 
vers les moyens d'accroître sa fortune privée ; et  si cet individu vient 
par la suite à élever ses pensées jusques à l'administration de la for- 
tune publique, il sera nat,urellement porté à raisonner par analogie 
et  à appliquer à l'intérK'g6n6ral de son pays ces memes maximes 
que la réflexion et sa propre expérience lui auront fait reconnaître 
pour les meilleurs guides dans la conduite de ses affaires personnelles. 

Ainsi, de ce que l'argent constitue véritablement une partie es- 
sentielle du fonds productif de la fortune d'un particulier, et de ce 
que cette fortune se grossit évidemment à mesure que cet article 
vient à augmenter dans ses mains, s'est form6e cette fausse opinion 
si ghéralement répandue, que l'argent est une des parties consti- 
tuantes de la richesse nationale, et qu'un pays s'enrichit à propor- 
tion de ce qu'il en peut recueillir des autres pays avec lesquels il 
entretient des relations de commerce. 

Des marchands habitués A se retirer chaque soir dans leur comp- 
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toir e t  B y calcul(!r avec empressement la quantité d'argent coinp- 
tant ou dc bonnes créances que leur a prodiiits la ventc! journalière 
l e  leurs marchandises, n'évaluent leurs profits quc sur cc rdçultat, 
en quoi ils raisonnentjuste. Bien certains que cctte méthode ne Ics 
a jamais trompés, ils ont dû penser que les aajires de leur natioii 
ne pouvaient pas suivre une autre marche, et ils se sont nuermis 
dans leur idée avec cette imperturbable confiance qu'inspire uiic 
longue expérience dont on s'est parfaitement bien trouvé pour son 
propre compte, et qui ne s'est jamais démentie. De Ih cette opinion 
exagérée sur les avantages ci, les profils di1 commerce btrarigcr et 
sur l'augmentation de la masse de iiurnéraire dans Ic pays, e t  sur Ic 
danger de le laisser s'icouler au dehors ; de Iü ces calculs absurdes 
qui ont fait de ce qu'on appelle In balance clzc commerce Io thermo- 
métre de la prospérité publique ; de 18 tous ccs sy-stemes prohibitifs 
e t  réglementaires, ces moiiopoles opprcssiîs imaginés pour grossir 
de plus en plus l'un des côtés de cette balance; de là enfin, ce qui 
est bien plus déplorable, ces guerres sanglantes e t  destructives qui 
ont embrasé les deux hémisphères depuis l'époque où In route des 
Indes e t  celle du Nouveau-Monde sont devenues familières aux nn- 
tioiis européennes. 

Quand on observe que, depuis plus de deux siécles, tant de flots 
de sang vers6 dans les diN6rentes parties du globr, n'ont eu pour 
principal motif que le maintien de quelques monopoles contraires 
meme aux véritables intérets dc la nation armée pour les dbfendre, 
on sent toute l'importarice du service qu'a voulu rendre à l'humanité 
l'illustre auteur de la Ricl~esse des natio.as, quand il a écrit pour 
combattre victorieusement des préjugés aussi puissants et aussi fu- 
nestes. 

C'était au milieu du peuple le plus profondément imbu de ces 
idbes mercantiles, le plus fortement subjugué par leur police régle- 
mentaire, que Smith sapait d'une main si ferme les fondements de 
ce systkme absurde e t  tyrannique ; c'était au moment meme où l'An- 
gleterre. alarmée ne voyait qu'avec eflroi la possibili tt': d'une sépara- 
tion avec ses colonies américaines ; c'&tait alors que le philosophe 
Ccossais se riait de  ces vaines terreurs, priaisait hautement le succes 
de la cause des colons e t  leur prochaine iiidépendance ; c'était alors 
qu'il annonçait avec confiailce ce que les événements postérieurs ont 
pleinement confirmé, les conséquences heure.uses qu'auraient pour 

T. I .  d 



la prosphrit& de l'Angleterre, comme pour celle de la colonie, cette 
séparation et cette indépendance tant redoutées. (Liv. IV, chap. vil.) 

Un autre système qui se rattache au système commercial, mais qui 
se soutient par des moyens dill'érents, c'est le système manufacturier, 
qui se propose de favoriser et d'encourager les manufactures du pays 
par toutes les mesures de contrainte qui sont au pouvoir du gouver- 
nement, afin de faire acquérir aux produits de ces manufactures un 
degré de perfection ou de bas prix qui leur assure constamment la 
prhf6rence dans tous les mnrchhs Ctrangers, sans toutefois prétendre 
diminuer chez ces nations étrangéres le moyen de payer ces produits 
avec des équivalents, ce qui eût fait manquer le but principal qu'on 
avait en vue. 

Ce système, dont la seule Cnonciation montre I'absiirdith, fut 
adopté et suivi en Angleterre avec une grande persévérance sous le 
règne d'Élisabeth. Les vues de la l~ is la t io i i  furent diri&es sans re- 
lAche vers cet objet. 011 créa (les corporations et jurandes, dans 
lesquelles l'ouvrier n'était admis qu'après un temps prescrit d'ap- 
prentissage sous un maître yrivilégiC, et en présentant un échan- 
tillon de son travail qui pût attester son habileté. Les agrkgés aux 
maîtrises avaient exclusi\cment le droit d'exercer leur genre d'in- 
dustrie, e t  ils étaient autorisés A faire punir quiconque se permet- 
trait de travailler, sans leur aveu, dans le métier qui leur était 
réserv6. Les produits des manufactures étraiigères furent sévèrement 
prohibés, mais on laissa cntrer les matières premières propres à em- 
ployer les manufactures nationales; meme quand on craignit que 
ces matières premières ne fussent pas en assez grande abondance 
pour tenir en activité tous les ouvriers, il fut accordé une prime four 
I'imporbitiori de ces articles. Par le meme motif, les matières pre- 
mières produites dans l'intérieur y furent retenues par des prohibi- 
tions de sortie et des mesures encore plus violentes. La tontathe 
d'exporter une brebis fut un crime capital, et le simple transpart 
des lairies dans le voisinage des cdtes fut soumis à la plus active sur- 
veillance. Ainsi les tlroils les plus respectables, ceux pour la garan- 
tie desquels l'état social est principalement institué, le droit de dis- 
poser de ses bras, de son industrie, de sa propriété, à son plusgrand 
avaiitage, el comme on l'entend, tout fut sacrifié B la classe des ma- 
aufacturiers incorphs,  et on ne' b a l a ~ a  pas même à leur s u r b  
dmner les inthrêts de I'ngriculture. C'était à ces manufacturiers qu'il 
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fallait vendre, c'&tait d'eux qu'il fallait aclieLer. 011 rie se coiilerita 
pas ericore de leur assurer la pr~t ique de leurs compatriotes tiva~its, 
un acte du Parlement de 1678 prescrivit que les morts fiissent en- 
sevelis dans une étoffe de laine. 

Le résultat de ce système fut sans doute uneitrks-grande accumu- 
Jation de richesses matérielles ; mais quels devaient btre à la longue 
les effets d'une telle politique sur la population, la force et la puis- 
sance réelle de la nation manufacturière, relativement à celles des 
pays avec lesquels elle entretenait dcs relations de commerce? 

L'industrie anglaise, f~rcée ,  par les bornes btroites de son terri- 
toire, d'économiser le nombre des bras qu'elle salarie, a tourné tous 
ses efforts vers la recherche des moyens propres à rendre le travail 
manufacturier plus productif. Une division du travail très-habilement 
distribuée et un grand nombre de machines ingénieuses ont donrii! 
au travail de cette nation une supérioritk marquée sur celui des au- 
tres peuples, en sorte que daris les échanges qu'elle fit avec l'étrnn- 
gec, il fut ordinaire que le produit d'une journde de son travail se 
trouviît btre l'équivalent du produit de deux ou trois journées d'un 
iiutre. On sent combien, dans de telles opérations, elle dut gagner 
sur la valeur qu'elle recevait en &change, sans que le peuple avec. 
lequel elle traitait &prouvât pour cela aucune perte, puisque la chose 
que celui-ci recevait de l'Angleterre valait en réalité pour lui le 
nombre de journées qu'elle lui eût coûté à faire, s'il l'eût fabriquée 
lui-m&me. Mais pour que les Anglais obtieriricn,t ces grands b d o b  
firxs, il faut qu'ils échangent du produit manufacturé contre du pro- 
duit brut ; aussi repousserit-ils le plus qu'ils peuvent tout produil 
manufacturé par cles mains étrangeres, et ne demandent-ils aux au- 
tres que des produits bruts. Or, ce dernier genre de produit rie peut 
se multiplier dans un pays qu'avec I'aidc d'une nombreuse popula- 
tion, et encourager dans ces pays, par des demandes, la muitipliea- 
tion des produits bruts, c'est nécessairement y encourager de la ma- 
niére la plus efficace la culture et la population. Donc les éransactjoris 
commerciales que fait l'Angleterre avec les autres nations tendent à 
enco,urager chez celles-ci la multiplicatiori des Iiommes et des subsis- 
taaces, tandis que ces m&mes transactions produisent un effet .tout 
contraire dans son intérieur, en excitant de plus en plus les fabri- 
cants à manufacturer le plus de produits bruts possible avec le fius 
pe.tiit nombre possible de bras. C&te direction forcée de I'indugrie 
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liumaine nuit A In population d'un pals sous un double rapport ; 
d'abord en tl6gadant les facultés intellectiiclles de l'ouvrier qui se 
troule rdduit iiu nlouiement uniforme et continu d'une simple ma- 
cliine, et secondement en diminuarit de plus en plus le nombre des 
oulriers entretenus par l'industrie nationale. I)e ces deux eflèts nui- 
sibles, le premier a été remarqué plusieiirs fois ; l'autre, qui l'a moins 
ét6, paraîtra encore plus sensible par uri exemple. 

.le suppose donc qu'un fabricant de couteaux de Sheffield ait qua- 
rante ouvriers, qui, au moyen d'une habile distribution des thches 
et Ic secours des machines, viennent à bout (le fkirc par jour dix 
douzaines de couteaux qui se ~cndent  en France une guinée ou 25 fr. 
Iii tlouzaine. En travaillant vingt-cinq jours par mois, le produit de 
cette fabrique sera de 72,000 fr. par an, dont un tiers ira au salaire 
des ou~riers ,  et les deux autres tiers, après avoir remplacé au fabri- 
cant ses matières ~rcmikres, lui donneront le surplus pour intérbts 
et profits des capitaux fixe et circulatit mis dans son entreprise. Que 
le produit de cette manufacture soit échangé en France contre une 
taleur égale en blés, formant environ la ~uant i té  de 9,000 quintaux 
(lesquels n'entreront vraisemblablement jamais en Angleterre et se- 
rorit un objet de spéculation pour quelque autre négociant anglais 
auquel le fabricant de Sheffield les cédera, e t  sertiront à la consom- 
mation de quelque pays étranger), le résultat final de cette opération, 
quelque profitable qu'elle soit pour le fabricaiit anglais, sera eutre- 
mement peu avantageux à l'accroissement de la puissance de sa na- 
tion. Cet emploi de l'industrie et du capital anglais aura fait subsis- 
ter quarante ou~r ie rs  et l'entrepreneur de l'outrage ; mais l'emploi 
correspondant d'industrie et de capital qui aura travaillé en France 
a fournir un équitalent, y aura fnit subsister iiu moins 3,000 per- 
sonnes : car, pour pouvoir disposer de 9,000 quintaux de blé, il a 
fallu nécessairement en faire produire A 1;i terre environ trois fois 
autant. 

Par la nature même de E'industrie anglaise et par la direction 
forcée que lui impriment les c.irconstances les plus impérieuses, les 
capitaux productifs doitent se porter naturellement par préférence 
vers le commerce étranger, le nioins avantageux de tous pour le pays, 
et principalement au commerce du produit manufacture contre le 
produit brut, celui de tous les commerces étrangers le plus nuisible 
à la population et à la puissance réelle du peuple qui s'y livre, puis- 



PREFACE DE GARNIER. XXXVII 

que, en dernière analyse, cc commerce n'est qu'uiie lutte dans la- 
quelle celui-ci s'efforce d'obtenir la plus grande quaiititd de produits 
avec le moindre emploi possible d'hommes et de terre. Par l'exten- 
sion que provoque ce genre de comhnt, daris la population e t  I n  cul- 
ture des autres peuples, un tel commerce doit niiturellcment aller 
toujours en croissarit ; aussi, cllaque aiinhe, 17hngleterre a-t-elle 
importé une plus grande somme de produits bruts qu'elle a reri- 
voyés manufacturés, ce qui a grossi aiinuellement la qnaritité ~iumé- 
rique de ses exportations ct de ses importations, à l'inexprimable 
contentement dc ses spkculateurs politiques.. 

En définitive donc, l'hngleterrc travaille <:oiistammcnt à multiplier 
chez ses rivaux les hommes et Ies produits bruts, les deux priiici- 
paux éléments de richesse ct dc puissance qui ont toujours f i r i i  par 
assurer la domination au peuple qui les a possédés au plus haut de- 
gr&, et qui, daris tous les temps, ont tlécidé eIi dernier ressort du 
destin des nations. 

Chez une natiori, au contrnirc, t l i~i  est foricièremerit riche, mais 
qui se trouve Bpuisée par dc lorigucs gmrres ou pi\r des tlissensions 
iritestiries, l'industrie r:at.ionale cst comme ces substances cliimiques 
qui ont été privées (lu principe avec lec~eiel cllcs ont le plus cl'al'ii- 
riité ; plus elles ont éti: di.pouilli:es, plus elles le sai:;isserit avec avi- 
dité et s'en emparerit rapidement tout autour d'elles , jusqu'ii cc 
qu'elles en soient saturées et ciil'elles iiri'ivciit au degré de combinai- 
son di!termin& par In ii;iturc. C'est avec cette activité dévorante quc 
l'industrie fr;lrr~aisc, aussitôt qu'elle s'est retrouvée tlans une atmo- 
sphSre de calme et de skciiriti., ;i repris tout ce qu'iino longue suite 
de troubles civils lui ntnit cnlcvi?; tandis que celle de ses voisins, 
surchargée de capitaiix au delà de cc qu'elle en peut absorber dans 
le cours naturel des clioscs, est au point où commencent à se l'aire 
scritir le rnleritissemciit et le déclin. 

Les natioils qui orit eu le plus de relations commerciales avec l'An- 
gleterre ont ressenti chez elles tous les cllets salutaires attachés à uri 
commerce dans lequel sont tou~ours demand8s et payés des produits 
bruts. La Russie, en travaillant pour fournir à l'Angleterre des car- 
gaisons de chanvre, de suif, de cire, de goudron, de peaux, de bois 
de constructiori, etc., a travail16 eri même tcmpçpour accroître 
sa culture ct sa population : aussi, depuis environ cinquante ans 
que ce commerce a 6th entretenii sans interruption, la popula- 








































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































